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MESTRES DE CAMP ET COLONELS 
 
 

 1.- BEAUMONT (Charles LE NORMAND , comte de) 24 avril 1610 
 2.- CHASTELIER-BARLOT  (Léon de), 15 novembre 1628 
 3.- BELLENAVE  (Claude LE LOUP de BEAUVOIR , marquis de), 3 juillet 1634 
 4.- VILLANDRY ( Balthazar LE BRETON , marquis de) novembre 1638 
 5.- POUDENX (Louis, vicomte de), 1642 
 6.- NAVAILLES  (Philippe de MONTAUT-BESNAC , duc de), 4 février 1645, maréchal  
  de France en 1675 
 7.- HÉBOUVILLE (N., comte de), juillet 1652 
 8.- SAINT-VALLIER  (Pierre-Félix de LA CROIX de CHEVRIÈRES , comte de), 1666 
 9.- CHATEAUNEUF  (N. de PHELIPPEAUX  de), 1671 
 10.- BOURLEMONT  (Henri d’ANGLURE , marquis de), 28 février 1673 
 11.- BOURLEMONT  (N. d’ANGLURE , chevalier de), 29 août 1675 
 12.- ESCOTS (François-Gaston de L’HOTEL , marquis d’), 28 décembre 1675 
 13.- ESCOTS (N., marquis d’), avril 1690 
 14.- POMPONNE (Nicolas-Simon ARNAULD , marquis de), 8 septembre 1692 
 15.- ROTHELIN ( Philippe d’ORLÉANS, marquis de), 1697 
 16.- BALINCOURT  (Claude-Guillaume TESTU, marquis de), 9 mai 1703 
 17.- HOUDETOT (Louis-Pierre, comte d’), 6 mars 1719 
 18.- LAURAGUAIS  (Louis de VILLARS-BRANCAS , comte de), 10 mars 1734 
 20.- SALLES (Claude-Gustave-Chrétien, marquis des), 6 mars 1743 
 21.- BRIENNE  (N. de LOMÉNIE , marquis de), 1er décembre 1745 
 22.- BRIENNE  (Athanase-Louis-Marie de LOMÉNIE , comte de), 7 août 1747 
 23.- SORANS (Louis-François de ROSIÈRES, marquis de), 1er décembre 1762 
 24.- DIVONNE  (Claude-Antoine de LA FOREST , comte de), 14 juin 1778 
 25.- GUERCHY  (Anne-Louis de RÉGNIER , marquis de), 11 novembre 1782 
 26.- VILLENEUVE-TOURETTE  (Joseph-Alexandre de), 25 juillet 1791 
 27.- LA FERRIÈRE  (Louis-Paul DARGEOT  de), 21 octobre 1791 
 28.- DESFOURNEAUX (Edmé-Etienne BORNE), 8 février 1793 
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J’ai déjà expliqué comment ce régiment, l’un des plus anciens de France, et qui, jusqu’en 
1670, eut le rang de 6e des Petits-Vieux, s’est trouvé reculé dans la série des régiments 
d’infanterie. Il est plus propre qu’aucun autre à démontrer combien l’on serait exposé à 
s’égarer si l’on prétendait écrire l’histoire des anciens corps, en rassemblant les faits relatifs à 
un même numéro. Il suffira de rappeler les rangs différents que ce régiment a occupés pendant 
les cent quatre-vingt-quatre années de son existence. A sa création, en 1610, il était le 10e. 
Quand Normandie, en 1615, fut définitivement classé à la suite de Picardie, Piémont, 
Champagne et Navarre, il devint le 11e, et le 12e, en 1643, lorsque La Marine fut appelé à 
jouir du même privilège que Normandie. En 1670, il cède son rang au régiment du Roi, prend 
celui de Royal et recule au 34e rang. Il remonte au 33e, en 1673, par le licenciement de La 
Mothe, au 32e, en 1678, par le départ de Douglas-Ecossais, et au 31e, en 1679, par la réforme 
du régiment d’Harcourt. Il recule au 38e, en 1775, par le dédoublement de 7 régiments qui le 
précédaient, et au 49e en 1776, lorsque les Vieux-corps sont, eux aussi, dédoublés. Enfin, le 
licenciement du régiment du Roi, en 1791, lui donna le 48e rang, qu’il a gardé jusqu’à 
l’embrigadement de 1794. 
Ce régiment a été levé, en vertu d’une commission du 24 avril 1610, par le comte de 
BEAUMONT , qui fut le parrain de madame de SÉVIGNÉ, gouverneur de La Fère et 
premier maître d’hôtel du roi.  
Il avait été mis sur pied pour le grand armement que préparait HENRI  IV,  et, comme tous les 
corps formés pour cet objet, il fut licencié après l’assassinat du roi le 15 août 1615, il est 
encore renvoyé le 6 mai 1616. Il est enfin définitivement remis sur pied le 9 septembre de la 
même année, et, depuis cette époque, il a compté parmi les régiments entretenus, qu’on prit 
l’habitude d’appeler Petite Vieux. 
En 1617, Beaumont fait partie de l’armée de Champagne et sert sous le duc de GUISE à la 
prise de Château-Porcien et de Réthel. Réduit à quelques compagnies après la mort du 
maréchal d’ANCRE, il fut mis en garnison à Tours, qu’il quitta le 29 juillet pour passer en 
Bretagne et contribuer à la soumission de Concarneau. Il rejoint le roi à Tours au 
commencement de 1621, et fait partie du corps du comte d’AURIAC , qui se rassemble à 
Parthenay pour aller faire l’investissement de Saint-Jean d’Angély. Il occupe, le 16 mai, le 
village Saint-Julien, et partage pendant le siège les travaux de Picardie et de Champagne. Il 
est encore employé cette année aux sièges de Clérac et de Montauban. 
En 1622, sous le maréchal de THÉMINES , il assiège Tonneins et Saint-Foix, et il reste en 
garnison dans cette dernière ville avec Lyonnais. On le retrouve au blocus de La Rochelle en 
1627 : il était alors composé de 15 compagnies et avait son quartier au village de Lhoumeau.  
Au mois d’octobre, il est du secours à TOIRAS  assiégé dans Saint-Martin de Ré : il se 
distingue, à côté des Gardes, au combat livré sur la plage du fort La Prée dans la nuit qui suit 
le débarquement, et il perd dans cette action son major, le capitaine QUINCAILLER . Après 
la déroute des Anglais et la levée du siège de Saint-Martin , Beaumont revient sur le 
continent et reprend ses cantonnements de Lhoumeau, où mourut, en décembre, son mestre 
de camp. 
D’après BASSOMPIERRE, ce serait au comte de BEAUMONT  qu’il faudrait rapporter 
l’honneur de la première idée de la fameuse digue de La Rochelle, et non point aux 
architectes MÉTEZIAU  et TIRIOT , qui ne furent mandés de Paris que pour mettre cette 
idée à exécution. 
Le régiment resta sans mestre de camp pendant près d’une année. Lorsque La Rochelle eut 
fait sa soumission, il fut donné à M. de CHASTELLIER-BARLOT , qui y incorpora, par 
ordre du 15 novembre 1628, un régiment qu’il possédait. 
En 1629, Chastellier-Barlot est à l’armée de Piémont et au combat du Pas de Suse. Il revient 
avec le roi pour soumettre Privas, et retourne en Savoie, où il se distingue en 1630 à la prise 
de Conflans, de Miolans et de Montmélian, au combat de Veillane et à la prise de Casal. Il 
rentre en France en 1631, après la paix de Cherasco, sert cette année en Provence, et prend 
part en 1632, à la bataille de Castelnaudary et à la prise de Pézénas et de Béziers. 
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Employé en 1633 à l’armée d’Allemagne, Chastellier-Barlot chasse de Trèves les troupes 
allemandes et espagnoles, monte à l’escalade de Freidembourg et assiège Nancy. En 1634, il 
fait le siège de La Mothe, et marche au secours de Heidelberg et de Philippsbourg. 
On le voit en 1635, sous le nom de Bellenave, au combat de Fresche, à la prise d’assaut de 
Spire et au siège de Vaudémont. Il prend ses quartiers d’hiver à Haguenau et il y demeure 
bloqué jusqu’en juin 1636.  
Lorsque M. de LA VALETTE  vint délivrer cette malheureuse garnison, qui avait eu à 
souffrir de la plus cruelle famine, beaucoup de soldats furent frappés de folie. Les plus valides 
volèrent au secours de la Picardie envahie par les Espagnols, et contribuèrent à la reprise de 
Corbie. 
Le régiment servit en 1637, aux sièges de Landrecies, Maubeuge et La Capelle, et en 1638, 
à ceux de Saint-Omer et de Renti. 
Devenu Villandry, il arrive en 1639, en Piémont, où il débute par la prise d’assaut de Penne ; 
il est plus tard à la prise de Chivasso et au combat de La Route. Il participe, janvier 1640, à 
la conquête des châteaux de Busco, Dronnero et Revel : il se distingue, 29 avril, à la bataille 
de Casal. Après la levée du siège de Casal, il se rend devant Turin,  et montre la plus 
brillante valeur, 11 juillet, quand le marquis de LEGANEZ , jaloux de prendre une revanche 
de Casal, attaque nos lignes. 
Ce jour-là, Villandry était chargé de garder la partie de ces lignes comprise entre la 
Purpurata et le pont de la Doria. Les Espagnols dirigèrent leurs premiers efforts sur ce point. 
Le régiment arrêta leur élan par une vive fusillade, mais il eût été obligé de céder le terrain si 
le régiment de Lorraine, qui était dans la citadelle de Turin , n’eût fait fort à propos une 
sortie. 
En 1641, Villandry est au siège de Coni. Le 31 août, l’explosion d’une mine agrandit la 
brèche de la demi-lune, au pied de laquelle Auvergne avait échoué 8 jours auparavant. 
Conduit par le lieutenant-colonel de POUDENX, le régiment l’attaque si vigoureusement 
que, malgré le grand feu des ouvrages situés en arrière et la bravoure de ses défenseurs, la 
demi-lune reste enfin en son pouvoir ; 13 officiers furent tués ou blessés ; POUDENX était 
du nombre des blessés. Villandry se fit encore remarquer, le 2 septembre, en emportant, 
l’épée à la main, le retranchement intérieur  de l’ouvrage à cornes. 
En 1641, au siège de Nice, il enlève, avec Plessis-Praslin, 3 demi-lunes ; à celui du château 
de Tortone, il se loge, avec Normandie, sur la rampe de la brèche du bastion, et 3 jours après, 
50 hommes commandés par le capitaine LA MOTHE-CHOISY  réussissent par un coup de 
vigueur à s’établir sur le sommet de cette rampe et à s’y maintenir : le capitaine y reçut une 
blessure mortelle, 4 autres officiers furent blessés. 
Le mestre de camp de VILLANDRY , tué en duel par M. de MIOSSENS pendant le quartier 
d’hiver, fut remplacé par le brave lieutenant-colonel de POUDENX, qui le mena en 1643 au 
siège de Trino . Le 4 septembre, il monta en plein jour à l’assaut de la demi-lune et se logea 
au-dessus de la fraise : il acheva la campagne par la prise du château de Sartiranne et de la 
citadelle d’Asti. 
Le régiment, porté à 25 compagnies, quitte le Piémont en février 1645 et se rend en 
Catalogne avec le comte d’HARCOURT . C’est pendant cette marche que le mestre de camp 
POUDENX est remplacé par le marquis de NAVAILLES , le plus illustre des chefs qui l’ont 
commandé.  
Il arrive devant Roses le lendemain de l’investissement : il monte à l’assaut du 1er mai, se 
couvre de gloire, le 10, dans le grand combat livré pour l’occupation de la contrescarpe, 
contribue le 14 à repousser une sortie, et participe le 15 à la prise de la demi-lune. Renvoyé en 
Italie après ce siège, Navailles fait celui de Vigevano, et assiste au combat de La Mora , où le 
mestre camp, blessé, ne veut point quitter la mêlée.  
Le 2 mai 1646, il s’embarque pour l’expédition des présides de Toscane et ouvre la tranchée 
devant Orbitello . Etabli dans un fort à 1 000 pas de la ville pour intercepter les secours de ce 
côté, il défait, 19 juin, 800 Espagnols qui cherchaient à se jeter dans la place, et le 27, malgré 
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une infériorité de nombre très marquée, il met en déroute un corps napolitain qui espérait 
forcer le passage, et qui, au contraire, prit la fuite après 5 heures de combat : 5 officiers du 
régiment furent blessés. 
Après la levée du siège d’Orbitello , Navailles revient en Piémont : il se rembarque encore en 
septembre avec le maréchal du PLESSIS, contribue à la prise de Piombino qui ne tient que 
4 jours, et sert activement au siège de Portolongone dans l’ile d’Elbe : 2 officiers y sont 
blessés. 
En 1647, le régiment est employé au blocus de Crémone, et il s’acquiert une gloire durable, 
le 28 décembre, au combat de Civitale près de Bozzolo. Opposé, avec 6 régiments de 
nouvelle levée, à l’infanterie espagnole, il se voit abandonné dès la première charge. Il 
continue de se battre seul et se maintient dans son poste à force d’intrépidité. Le capitaine LA 
BAUME  périt dans cette occasion.  
Navailles passe l’hiver à Rivarola, et commence la campagne de 1648 par des courses dans le 
Crémonais. L’une d’elles donne lieu au combat de Casal-Maggiore. Il est le 30 juin à la 
bataille de Crémone, où 2 capitaines sont gravement blessés, puis au siège de Crémone, où il 
emporte le chemin couvert et s’y loge malgré les efforts de 4 000 espagnols. Après cette 
laborieuse campagne, il passe l’hiver à Nizza-della-Paglia. Au mois d’août 1649, il occupe 
Santia et va plus tard à Casal, qu’il évacue, 27 novembre, pour se rendre dans le Dauphiné. 
En 1650, Navailles est appelé à l’armée de Guyenne sous le duc d’ÉPERNON. Conduit par 
le lieutenant-colonel de SOUSTELLE, il se distingue, 25 juin, au combat livré dans les 
marais de Blanquefort où il franchit le premier les retranchements des rebelles, et perd le 
capitaine CAMPAGNY  et a 3 officiers blessés. 
A la fin de l’année, le régiment passe en Picardie et Champagne, fait le siège de Rethel et 
contribue à la défaite de TURENNE dans la bataille du 15, où il perd son major. 
En 1651, Navailles servait en Flandre. Il était aux environs de Sedan au mois de novembre, 
quand le cardinal MAZARIN se présenta à la frontière pour rentrer en France. Le marquis de 
NAVAILLES  démêla de quel côté était la fortune : il compléta rapidement son régiment à 
800 hommes, et, fort de son audace et de ses amis, il alla offrir au cardinal de le conduire près 
du roi. 
En effet, malgré les plus grands périls et à travers mille obstacles, il parvint à le mener sain et 
sauf à Poitiers, où se trouvait la Cour. 
A cette nouvelle, l’Anjou se soulève. NAVAILLES  y court avec son régiment et un régiment 
polonais, emporte de vive force le château des Ponts-de-Cé, investit le château d’Angers, tue 
200 hommes qui voulaient s’y jeter et force les troupes de M. de ROHAN  à se rendre à 
discrétion. Ceci se passait en mars 1652. 
Après ces exploits, le régiment suit le roi sur la Loire, se porte au-delà du canal de Briare 
pour protéger son quartier et se signale à la défense du pont de Gergeau. Il forme l’avant-
garde dans la marche de la petite armée royale sur Villeneuve-Saint-Georges, et il rivalise 
d’ardeur avec le régiment du Plessis-Praslin à l’enlèvement des barricades de la rue de 
Charenton. 
A la suite de ces évènements qui consolidèrent MAZARIN  et valurent des honneurs à M. de 
NAVAILLES , le régiment devint la propriété de M. d’HERBOUVILLE.  Il servit sous ce 
nom, en 1653, à la défense de Picardie, et se jeta, 19 août, dans Guise menacée par les 
Espagnols. Il termina cette campagne par les sièges de Rethel et de Sainte-Menehould. 
En 1654, il demeura dans les garnisons de Flandre. Toutefois, il fut de la course entreprise par 
le comte de BROGLIE , et il contribua à la réduction du fort de l’Abbaye-de-Beverloo.  
Pendant les trois années suivantes le régiment ne bougea point du Quesnoy, dont la garde lui 
était confiée.  
En juin 1658, on le trouve à Laon, au rassemblement de l’armée de Champagne, et au mois 
de novembre, il fait partie du corps cantonné autour d’Audenarde pendant qu’on travaillait à 
la conclusion de la paix.  
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Au commencement de 1660, il est envoyé à Metz, où il tient garnison jusqu’en 1667. Cette 
année, pendant que le roi portait la guerre sur la Lys et l’Escaut, le régiment, devenu Saint-
Vallier, servait dans le Luxembourg sous M. de CRÉQUI .  
Il contribua, en 1668, à la conquête de la Franche-Comté et se signala au siège de Dôle. Après 
cette courte campagne, il fut envoyé à Brisach, où il subit une réforme de 4 compagnies, qui 
furent incorporées dans Champagne.  
En 1669, il est désigné pour faire partie du secours envoyé aux Vénitiens pressés dans Candie 
par les Turcs. Il s’embarque, 5 juin , à Toulon sur la flotte du duc de BEAUFORT  et arrive le 
19 en vue de la place assiégée. Il se trouvait, après le détachement des Gardes françaises, le 
plus ancien corps de l’armée. A la fameuse sortie du 25 juin, il attaqua de front les lignes 
turques, et s’y trouvait déjà établi depuis 2 heures quand l’explosion du magasin à poudre vint 
tout ruiner. Les Turcs, qui s’étaient retirés sur une montagne voisine, s’apercevant du 
désordre causé par cet accident, reprirent courage ; ils se précipitèrent sur les débris des 
troupes françaises et rentrèrent dans leurs lignes. Le régiment perdit dans cette désastreuse 
affaire les capitaines SAINT-JEAN  et CHAUVINIÈRE ; le colonel de SAINT-VALLIER  
fut blessés. 
Le régiment était de retour en France au mois d’octobre, et ce fut en mars 1670 que, par suite 
d’arrangements entre le roi et le colonel, il dut céder son rang de 6e des Petits Vieux au 
régiment du Roi. Il fut en même temps réduit à 4 compagnies de 70 hommes. A partir de ce 
moment les occasions pour lui devinrent plus rares. 
Sous le nom de Châteauneuf, il fait la campagne de 1672 en Hollande et il passe l’hiver aux 
environs d’Utrecht. Attaqué en février 1673 dans un mauvais poste par 5 000 hommes, il se 
défendit pendant 18 heures et contraignit enfin les assaillants à se retirer avec une perte 
considérable.  
Il fit cette même année le siège de Maëstricht, et ce fut après ce siège que le roi, désirant 
perpétuer le titre de régiment d’Artois que venait d’illustrer la conduite du corps connu depuis 
sous le nom de La Couronne, donna au régiment le nom d’Artois, sous lequel il a toujours été 
désigné depuis. C’était une assez maigre consolation du déclassement qu’il venait de subir. 
A la fin de la campagne, Artois fut mis en garnison à Stenai. Il demeura dans cette ville et au 
camp de Sedan jusqu’en juillet 1674, rallia alors l’armée du prince de CONDÉ, et, après la 
bataille de Seneff, alla renforcer celle que TURENNE commandant en Alsace. Il se trouva 
ainsi à la bataille d’Ensheim, au combat de Mulhausen et à celui de Durckheim.  
En mai 1675, il se dirigea sur Charleville, où s’assemblaient les troupes du maréchal de 
CRÉQUI . Il était à la bataille de Consaarbrück et à la défense de Trèves. Les pertes qu’il 
éprouva dans ces malheureuses affaires l’empêchèrent de servir en 1676 ; mais, dès le mois de 
mars 1677, il était au siège de Valenciennes, immédiatement suivi de celui de Cambrai. Il 
fit, en 1678, les sièges du Gand et d’Ypres, et il était à Mons pendant la bataille de Saint-
Denis. Quelques jours après, il joignait à Verdun le corps du maréchal de SCHOMBERG, et 
il termina la guerre, en 1679, au combat de Minden. 
Artois était en garnison à Fribourg  en 1681 : il fut un des régiments qui participèrent cette 
année à la prise de possession de Strasbourg. Il n’a point fait les campagnes de 1683 et 1684, 
mais, en 1688, il fit partie de l’armée du Dauphin qui prit Philippsbourg, Manheim, et 
Frankenthal. En 1689, il servit sur la Meuse et en garnison à Luxembourg. 
Le colonel d’ESCOTS voulut profiter de l’inactivité de son régiment pour aller combattre en 
Irlande sous les drapeaux de JACQUES II , et il se fit tuer, en avril 1690, au siège de 
Londonderry . Son fils, qui lui succéda comme colonel, conduisit cette année le régiment sur 
les Alpes. Il contribua à la prise de Cahours et combattit de la manière la plus brillante à 
Staffarde. Il occupait la gauche de la première ligne, et tailla en pièces un régiment espagnol. 
Le colonel d’ESCOTS y eut la joue traversée par une balle, et le lieutenant-colonel de 
CHARTOGNE , l’un des officiers les plus distingués du temps, y fut aussi blessé. Artois 
concourut encore cette année à la prise de Barges et de Suze.  
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En 1691, il servit à la répression des Vaudois dans les vallées de Saint-Martin et de Pérouse, 
à la prise de Villefranche, Montalban, Nice, Veillane, Carmagnola, Montmélian et Coni. 
Au siège de Carmagnola, il poussa les travaux si vivement, 8 juin , que malgré le feu 
continuel de 3 000 hommes et de 10 pièces,  il couronna le chemin couvert et força le 
lendemain le gouverneur à arborer le drapeau blanc. 
Après avoir passé l’hiver dans la vallée de Pragellas, Artois se rendit, en 1692, à l’armée que 
M. de BOUFFLERS commandait entre Meuse et Moselle. Il prit part cette année au siège de 
Namur et au bombardement de Charleroi . Son colonel fut mortellement blessé dans une 
course en Flandre et mourut entre les mains de l’ennemi.  
En 1693, le régiment combattit avec la plus grande distinction, à Neerwinden, à côté de 
Navarre et de Lyonnais. Il fut ensuite le siège de Charleroi  et continua de servir dans les 
Pays-Bas pendant les quatre dernières campagnes de cette guerre. Il se distingua, au siège 
d’Ath , à l’attaque des traverses du chemin couvert de la demi-lune. 
Artois, porté à 2 bataillons le 1er février 1701, est employé cette année à l’occupation de la 
Flandre espagnole. Il fait la campagne de 1702 sur le Rhin. En 1703, il est au siège de Kehl, 
se distingue à l’attaque des lignes de Stolhofen et combat vaillamment aux affaires de 
Hornberg et de Munderkirchen . 
A la première bataille d’Hochstedt, sa brigade, franchissant pendant la nuit le Danube, à 
Donaüwerth, charge les Autrichiens dans leur retraite et leur fait un grand nombre de 
prisonniers. Il participe ensuite à la prise de Kempten, est mis en garnison à Ulm, et c’est par 
une fatalité singulière qu’il en sort, en 1704, pour se trouver à la catastrophe d’Hochstedt. 
Quand TALLARD  arriva en Bavière à la fin de juillet , il représenta à MARSIN  qu’il avait 
dans son armée quelques bataillons de nouvelle levée médiocres, incapables de faire la guerre, 
et lui demanda les 4 bataillons des régiments d’Artois et de Provence qui formaient la 
garnison d’Ulm. Il les obtint sous la condition d’en mettre quatre autres à leur place. Ceci se 
passait dans la première semaine du mois d’août et le l3, Artois était placé dans le village de 
Bleinheim, de funèbre mémoire.  
Lorsque, par suite des mauvaises manœuvres de TALLARD  et de l’insigne faiblesse de la 
cavalerie, l’armée alliée, victorieuse sur tous les points, fut parvenue à envelopper dans ce 
méchant poste 17 des meilleurs bataillons de France laissés sans ordres, Artois, excité par son 
lieutenant-colonel, M. de SIVIÈRES, fit avec Provence, une sortie furieuse sur 7 bataillons 
anglais qui gardaient une des principales avenues du village. Cette poignée de braves s’ouvrit 
une route par laquelle le reste de l’armée eût pu passer ; mais ils ne furent points suivis, et 
quand, refoulés par une armée entière, ils furent contraints de rentrer dans Bleinheim, les 
officiers généraux avaient signé une capitulation et y avaient compris Artois et Provence, qui, 
la rage au cœur, lacérèrent leurs drapeaux avant de se soumettre.  
Le colonel de BALINCOURT  employa l’année 1705 à rétablir son malheureux régiment. Il 
le conduisit, en 1706, dans le Roussillon. Il passa au mois de mars en Catalogne et servit au 
siège de Barcelone, qu’il fallut lever. 
En 1707, il était à la prise de Bascara, du château de Calabous, de Llivia  et de Puycerda. On 
le trouve l’année suivante à la canonnade de Puente-major et au siège de Tortose. Il est, en 
1709, à la surprise des quartiers ennemis à Châtillon , à Bascara et à Figuières ; il contribue 
puissamment, 2 septembre, à la défaite, près de Girone, du général STAREMBERG et des 
troupes palatines, et fait la chasse aux Miquelets pendant le reste de cette campagne. 
Le 25 juillet 1710, les Anglais guidés par un traître, M. de CETSEANS, ancien colonel du 
régiment de Santerre, que ses officiers avaient chassé, surprennent Agde et Cette. Le duc de 
NOAILLES , à cette nouvelle, assemble à la hâte ses meilleurs bataillons, expulse l’ennemi 
d’Agde, et, après une lutte opiniâtre, force ceux qui occupaient Cette à se rembarquer ; 600 
Anglais, poursuivis par les dragons français, s’étaient réfugiés dans le fort situé au bout du 
môle de Cette, et, soutenus par une frégate, semblaient vouloir faire une résistance terrible. 
Le capitaine d’AUZE , à la tête des grenadiers d’Artois, s’élance au pas de course sur le môle, 
escalade le fort, jette les Anglais dans la mer et rentre dans la ville avec 72 prisonniers dont 2 
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officiers. Il n’avait eu qu’un grenadier tué dans ce hardi et rapide coup de main. Au mois de 
décembre, le régiment alla faire le siège de Girone, où il perdit le lieutenant de BRIE , et il 
revint prendre ses quartiers d’hiver dans le Roussillon.  
Il a continué de servir pendant les trois campagnes suivantes sur les deux flancs des Pyrénées 
orientales, et il ouvrit la tranchée devant Barcelone, le 12 juillet 1714, avec Normandie. Dès 
le lendemain, il eut à repousser une sortie. Au combat du 14 août, livré sur le bastion Sainte-
Claire, le brave d’AUZE , le héros de Cette, qui étaient déjà estropié du bras droit, fut atteint 
par trois balles ; il ne quitta le terrain que pour se faire panser, et revint partager les dangers 
de ses grenadiers. L’assaut général, qui amena la capitulation de Barcelone, eut lieu le 11 
septembre. Artois y fut chargé avec Auvergne de l’attaque du centre, et emporta le bastion 
Sainte-Claire, où, pendant tout le siège, on n’avait pu réussir à établir un logement. A sa 
rentrée en France, Artois fut réduit à un bataillon. 
De 1715 à 1732, il parcourt diverses garnisons sans incidents notables. En 1732, il est au 
camp d’Aimeries-sur-Sambre, et, en 1733, il part pour l’armée du Rhin, avec laquelle il sert 
aux sièges de Kehl et de Philippsbourg. Il achève la campagne de 1734 au camp 
d’observation de Buhl, et, en 1735, il combat à Klausen. A la paix, il occupe successivement 
Cambrai et Calais. 
Désigné, en 1741, pour l’armée du Bas-Rhin, il partit à la fin d’août du camp de Sedan pour 
la Westphalie, passa l’hiver à Münster, se mit en marche pour la frontière de Bohême en août 
1742, contribua à la prise d’Elngogen et Caaden, et au secours de Braunau ; il était cantonné 
en janvier 1743, à Reisbach, près de Donaüwoerth, et rentra peu après en France. Il joignit, 
14 juin, au camp de Nordheim, l’armée du maréchal de NOAILLES , et se trouva à la 
bataille de Dettingen, où il eut 4 officiers et 27 hommes mis hors de combat. Il acheva cette 
campagne dans la basse Alsace, et, l’année suivante, il fut envoyé en Flandre. 
Au siège de Menin, ses grenadiers, réunis à ceux de Montboissier et de Royal-Comtois, 
occupent l’ouvrage à cornes. A celui d’Ypres, les grenadiers emportent la redoute de 
l’Inondation. Après le siège de Furnes, Artois part avec Le Roi pour se porter au secours de 
l’Alsace : il est aux combats d’Augenheim et de Suffelsheim, et, franchissant le Rhin à la 
suite des Autrichiens, il vient ouvrir la tranchée devant Fribourg,  à l’attaque de gauche. 
Après la reddition de cette ville, il hiverne en Souabe et retourne dans les Pays-Bas en 1746.  
Pendant les sièges de Mons et de Charleroi, il demeure en observation entre la Moselle et la 
Meuse. Il sert ensuite au siège de Namur et combat à Raucoux dans la division Clermont-
Gallerande, qui s’empara avec tant de valeur du village de Varoux, et détruisit presque 
complètement les troupes hessoises qui le défendaient. 
Le régiment repasse en Alsace en janvier 1747 et reçoit au mois de juin , l’ordre de se rendre 
au camp de Briançon. Le 19 juillet, il est à l’attaque des retranchements du col de l’Assiette, 
un des plus sanglants combats que l’on puisse rencontre dans les annales de notre armée. Il y 
fut chargé, avec tous les grenadiers, d’attaquer directement la redoute de l’Assiette, et il 
déploya une valeur à laquelle les relations autrichiennes rendirent une éclatante justice. Le 
colonel de BRIENNE  s’y fit tuer. Ce brave officier eut d’abord un bras fracassé et ses 
grenadiers voulaient qu’il quittât le champ de bataille pour faire panser son bras : « Il m’en 
reste un, dit-il froidement », et il continuait de combattre avec la même énergie, lorsqu’un 
coup mortel le frappa en pleine poitrine. L’enseigne Martial de BRIE, âgé de 12 ans, 
mortellement blessé, ne voulut remettre le drapeau qu’il portait, à son sergent d’escorte, que 
lorsqu’il se sentit mourir. 
Après cette affaire, Artois se rendit au camp de Castellane. Il marcha ensuite au secours de 
Vintimille , prit une part brillante aux deux combats livrés devant cette ville, et continua de 
servir jusqu’à la paix dans le comté de Nice. 
Pendant la guerre de Sept ans, les deux bataillons d’Artois furent d’abord séparés et agirent 
sur des théâtres bien différents. Le 2e bataillon, qui avait été rétabli le 25 août 1745, s’était 
embarqué à La Rochelle le 3 mai 1755 et était passé au Canada avec le baron de DIESKAU . 
Il prit part à presque toutes les expéditions dirigées contre les établissements anglais et à la 
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défense de Québec. Après la capitulation de cette place, 17 septembre 1749, il rentra en 
France. 
Pendant ce temps, le 1er bataillon avec le colonel était employé à la protection des côtes de la 
Normandie, et avait son principal quartier à Eu. Il changea de cantonnements en 1759 et fut 
distribué sur le littoral de la Picardie, du Boulonnais et de la Flandre. A la fin de cette 
campagne, il fut embarqué sur les frégates du capitaine de vaisseau THUROT,  qui tenta, en 
février 1760, une descente en Irlande. Le seul résultat de cette expédition fut l’occupation et 
le pillage de la ville de Karrikfergus . 
Au retour, la flottille fut attaquée, 23 février, dans les parages de l’île de Man par une 
escadre anglaise : les frégates françaises furent obligées de se rendre après un rude combat, 
qui coûta la vie à THUROT . Le feu des vaisseaux anglais avait fait de nombreuses victimes 
dans les rangs d’Artois. Le régiment n’a point servi pendant les campagnes de 1760 et 1761. 
en 1762, Artois fit partie des douze bataillons envoyé au roi d’Espagne pour attaquer le 
Portugal, allié des Anglais.  
Parti au mois de mars, il assista, 25 août, à la prise d’Almeida et de quelques autres petites 
places de la frontière portugaise, et demeura cantonné dans l’Andalousie jusqu’à la signature 
des préliminaires de la paix. Il se mit en route pour la France au mois de décembre, en 
passant par Madrid , où le roi d’Espagne le passa en revue et le gratifia de 1 000 doublons, et 
il fut mis en garnison à Perpignan.  
Il est depuis allé à Collioure et Montlouis en novembre 1764, à Givet en août 1765, à 
Gravelines en octobre 1766, à Aire en juin 1767, à Condé en octobre 1767, à Saint-Omer 
en mai 1768 et à Brest au mois de novembre suivant. Le 6 janvier 1771, le 2e bataillon s’y 
embarqua pour l’ile de France, et est rentré en France par le port de Lorient en août 1774.  
Pendant ce temps, le 1er bataillon s’était rendu à Philippeville en juin 1771 et à Sarrelouis en 
juin 1774. Les deux bataillons se sont réunis à Schelestadt en octobre 1774. 
Depuis, le régiment fut envoyé à Landau en juillet 1776, à Aix en juin 1777, à Marseille en 
août 1777 et à Toulon en avril  1778. En octobre, le 1er bataillon est placé à Monaco et le 2e 
à Antibes. 
Ils se réunissent à Antibes en octobre 1779. Le 25 novembre 1780, deux tartanes 
provençales poursuivies par un corsaire anglais de Mahon viennent se réfugier sous la 
batterie de la Grenille, à ¾ lieue d’Antibes ; elles allaient être prises, si le lieutenant-colonel 
DUVIVIER  ne fût accouru avec le 2e bataillon d’ Artois, dont les soldats se jettent bravement 
dans de mauvaises chaloupes, donnent la chasse au corsaire et le forcent à s’éloigner. 
Il ne faut pas négliger de dire que le régiment avait été donné le 14 juin 1778 au comte 
d’ARTOIS,  ce qui valut tardivement à ce vieux corps les privilèges dont jouissaient les 
régiments qui appartenaient aux princes du sang, et la distinctions sur ses habits de la couleur 
écarlate. Cela ne dura, à la vérité, que jusqu’au 20 novembre 1785, le comte d’ARTOIS  
ayant renoncé à son régiment d’infanterie, quand le duc d’ANGOULÊME , son fils, en obtint 
un qui était plus ancien qu’Artois. Celui-ci, en quittant Antibes, s’était rendu à Toulon en 
octobre 1781, puis à Nîmes en février 1783, à Rouen en mai 1784 et à Caen en octobre 
1785. 
Le 2e bataillon fut détaché quelque temps à Granville  pendant les troubles de l’Irlande, à la 
fin de 1787.  
Artois partit à Caen, le 3 février 1789, pour aller à Rennes. Cette ville était alors fort agitée 
et la nouvelle de la prise de la Bastille y produisit de graves désordres. Le régiment s’y 
conduisit mal : les soldats s’y laissèrent décorer par les habitants d’une médaille qui, 
militairement, n’avait aucune signification avouable. Le port de cette médaille par des 
hommes d’Artois qui allèrent se faire admirer de leurs anciens amis de Caen excita les 
moqueries des soldats du régiment de Bourbon, et devint la cause d’un affreux désordre, qui 
semble avoir été le point de départ de l’action de Charlotte CORDAY . 
Le 2e bataillon d’Artois fut embarqué à Lorient  le 28 janvier 1791 pour passer à Saint-
Domingue, où les troubles les plus menaçants avaient éclaté. Il arriva le 2 mars devant Port-
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au-Prince : des émissaires de l’Assemblée coloniale de Saint-Domingue, embarqués avec 
lui, l’avaient travaillé, et lorsque le gouverneur BLANCHELANDE  lui donna l’ordre d’aller 
prendre terre au môle Saint-Nicolas, il refusa d’obéir et se mit en insurrection ouverte.  
Débarqué de force au Port-au-Prince, il partagea bientôt toutes les passions bestiales des 
troupes coloniales, et se souilla du meurtre de M. de MAUDUIT , colonel du régiment de 
Port-au-Prince. Bientôt, la plupart des officiers furent chassés, et le 2e bataillon d’Artois fut 
perdu pour l’armée française. 
Cependant, le lieutenant-colonel DESFOURNEAUX, nommé colonel au commencement de 
1793, parvint à rassembler quelques hommes qui n’étaient qu’égarés, et les employa utilement 
contre les Espagnols de la partie orientale de Saint-Domingue, qui espéraient, à la faveur des 
malheurs qui accablaient la partie française, rester seuls maîtres de l’île entière. Dans ce petit 
groupe de bons soldats se trouvaient les lieutenants BARBOU et GUDIN , qui sont devenus, 
ainsi que DESFOURNEAUX, généraux de division, FRIRION  était aussi, à cette époque, 
lieutenant dans Artois, mais au 1er bataillon. 
Ce bataillon, resté à Rennes, faillit aussi être désorganisé en 1792, par suite d’une mesure 
ministérielle dont la portée fut mal comprise. Le ministre NARBONNE, en envoyant aux 
corps des drapeaux tricolores, prescrivait d’envoyer à Paris les anciennes enseignes. Le 
bataillon est assemblé le 27 février, pour assister à la bénédiction du nouveau drapeau.  
Après la cérémonie, le commandant de SAVIGNAC  donne l’ordre de défiler avec le drapeau 
blanc, qui commençait alors à prendre chez quelques personnes une signification politique. 
Les soldats réclament, placent le drapeau tricolore dans leurs rangs et veulent suspendre 
l’autre aux voûtes de l’église. M. de SAVIGNAC , exaspéré, arrache son hausse-col et se 
retire, entraînant avec lui son neveu et trois autres officiers. Cependant le bruit se répand que 
les vieux drapeaux ne sont réclamés par le ministre que pour être envoyés à Coblentz, où les 
émigrés reconstituent les régiments. Cette version ridicule est naturellement accueillie par ce 
que l’on est convenu d’appeler l’opinion publique, et le corps municipal de Rennes, pour 
éviter de nouveaux malheurs, est obligé de faire arrêter M. de SAVIGNAC  et de s’opposer à 
l’envoi des drapeaux à Paris. 
Le 1er bataillon d’Artois a quitté Rennes, le 24 avril 1792, pour se rendre à l’armée du Rhin. 
Il fut d’abord placé au Fort-Louis  ; plus tard, sous CUSTINES, il a pris part à la conquête du 
Palatinat. Pendant le long blocus de Mayence, il était chargé de la défense de la tête de pont 
de Castel.  
Il a combattu à Hocheim et Bingen, s’est fait remarquer à l’affaire de la chapelle Sainte-
Anne, s’est trouvé au ravitaillement de Landau et enfin aux combats livrés, du 20 août au 14 
septembre, autour de Weissembourg. Il a terminé sa carrière en garnison à Landau.  
C’est dans cette place, et le 26 juin 1794, qu’il est devenu le 1er bataillon de la 95e demi-
brigade. Celle-ci a fait partie de l’armée de Rhin et Moselle et est entrée, 18 février 1796, 
dans la composition de la 62e nouvelle du second amalgame, qui a continué de servir en 
Allemagne, est passée en Italie en 1800, a tenu garnison à Turin  et dans les villes de l’Etrurie, 
est devenue, en 1803, le 62e régiment, qui, après avoir fait toutes les campagnes de la Grande 
Armée, est venu se faire licencier dans les Deux-Sèvres. Son dépôt, envoyé à Montpellier,  a 
été fondu dans la Légion de l’Hérault, 20e de ligne actuel. 
Le dépôt du 2e bataillon d’Artois, resté en Bretagne depuis 1791, réuni, en 1795, à des débris 
de plusieurs bataillons de volontaires qui avaient servi dans l’Ouest, forma, sous le n° 96, une 
faible demi-brigade qui fut envoyée en mars 1796 dans le Berry, où une insurrection avait 
éclaté à la voix de PHILIPPEAUX , le futur défenseur de Saint-Jean d’Acre contre le 
général BONAPARTE . La 96e fit tous les frais du combat de Sens-Beaujeu et de la reprise 
de Sancerre qui termina cette échauffourée. J’ignore ce qu’est devenue cette demi-brigade 
dans l’organisation de 1796. 
 
Les drapeaux du régiment d’Artois avaient deux quartiers jaunes et deux quartiers bleu de 
ciel. Son uniforme s’était d’abord composé d’habit et culotte blancs, veste rouge, boutons 
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jaunes, pattes de poches en écusson garnies de 9 boutons, 3 de chaque côté de l’écusson et 3 
en bas en triangle ; 6 boutons sur chaque manche ; chapeau bordé d’or.  
De 1776 à 1779, il a eu les revers et les parements gris de lin, avec le collet noir et les boutons 
jaunes. 
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